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Avant-propos

Quiconque écrit sur Hannah Arendt en 2006 semble voué à tenter une résolution, subtile, entre palimpseste et plagiat involontaire. Pourquoi, en ce cas, un nouvel « essai de biographie intellectuelle », après la biographie de référence d’Elisabeth Young-Bruehl parue en 1982 et republiée en 2004 avec une préface inédite, référence plus encore en France qu’aux Etats-Unis ? Après le premier tome du Génie féminin que Julia Kristeva a consacré à Hannah Arendt en 1999, deux biographes analystes, de surcroît, même si Elisabeth Young-Bruehl l’est devenue seulement par la suite ? Après un second livre, Hannah Arendt, paru chez Desclée de Brouwer en 2000, où Martine Leibovici se proposait d'«écrire le récit de la pensée [de l’auteur] à partir du récit de sa vie », après la biographie de Wolfgang Heuer en 1987 qui suivait en partie Elisabeth Young-Bruehl et dont la réédition en 2005 chez nous porte la signature manuscrite de Hannah Arendt (en fac-similé) au bas de la dernière page ? Après l’étude, enfin, de Sylvie Courtine-Denamy, Hannah Arendt, parue dès 1994, qui a modulé le schéma « vie et œuvre » et est devenue un classique ? Dernier en date, l’ouvrage signé en 2005 par la
journaliste Laure Adler, marquant une étape inédite de la réception, celle de la « peopleisation » de Hannah Arendt : un grand magazine féminin présente tout uniment à ses lectrices « Une journée avec Hannah Arendt », bien évidemment choisie au moment de la controverse sur Eichmann à Jérusalem. Où situer, au demeurant, chez un auteur comme Arendt, les limites de ce qui est biographique quand Pierre Bouretz retrace dans Qu’appelle-t-on philosopher ? la manière dont l’universitaire qu’elle devient vit ses enseignements ou qu’il cite les rares notations privées que comporte le Journal de pensée, ces carnets de Hannah Arendt dont la traduction par S. Courtine-Denamy, en 2005, représente un ouvrage considérable ?

Un nouvel essai de biographie intellectuelle, parce qu’après être remontée, cette fois, aux écrits, inconnus ou pour un temps introuvables, précédant la Seconde Guerre mondiale et non plus seulement aux articles d’Aufbau, c’est une nouvelle lecture, fondée sur des manuscrits inédits ou de nouvelles traductions que je propose dans le présent livre. Une lecture renouvelée, par exemple, de la relation de Hannah Arendt avec Martin Heidegger, loin du registre « Portier de nuit », avec révélations répétées ou fabriquées à l’envi, contre toute évidence, mais effectuée au contraire avec une sorte d’attention d’abord « flottante » apportée à certaines lettres d’Arendt, retraduites, et à son texte autobiographique Schatten, Ombres, envoyé à Heidegger et crypté comme le sont souvent les écrits de jeunesse, et plus encore, en l’occurrence, par l’écriture de l’étudiante en philosophie hors du commun et la personne
comme le style du destinaire. A la lumière de cet ensemble, la rédaction du célèbre Rahel Varnhagen apparaît davantage comme une « résolution » qu’un possible « portrait du peintre ».

Si l’apport de Hannah Arendt demeure important alors même que le totalitarisme sous sa forme classique revêt aujourd’hui une actualité moindre, c’est qu’elle veut penser en relation avec l’histoire du monde et non pas seulement « penser l’événement ». Tout son itinéraire le montre, jusque dans les aspects plus « techniques » que les chercheurs peuvent mettre au jour.

Ainsi un manuscrit donné comme inédit par le fonds Arendt de la Bibliothèque du Congrès, Antisemitismus, m’avait fait écrire en marge de mon exemplaire du catalogue du fonds, en février 1992, un incrédule « à vérifier », tant l’existence d’un inédit aussi conséquent, sur pareil sujet, paraissait peu plausible à mon intrépidité inexpérimentée de l’époque. Je savais, d’après des documents d’archive que j’ai publiés en 1990 en France alors qu’ils n’étaient pas connus aux Etats-Unis 1, qu’un projet intitulé « Impérialisme » s’était transformé en Origines du totalitarisme, mais les divers articles ou conférences d’Arendt sur l’antisémitisme ne paraissaient pas encore préparer ce même projet. Comme le hasard, la
contingence et, de manière différente, l’inconscient, sont des adjuvants non négligeables dans le travail de recherche, je me suis résolue, plus récemment, à recueillir ce dactylogramme de 159 pages qui constitue le seul long travail de Hannah Arendt pendant sa « période française » et modifie la perspective du travail d’élaboration de l’une de ses œuvres majeures, Les Origines du totalitarisme2.


De manière comparable, il n’est pas possible de présenter le caractère controversé des positions de Hannah Arendt sur des sujets aussi différents que les Juifs d’exception, le sionisme, la déségrégation scolaire aux Etats-Unis ou la nature d’Adolf Eichmann, pour ne citer que ceux-là, sans les mettre en séquence dans leur mode d’argumentation et le style d’écriture. Ainsi en France, critiques et commentateurs ont-ils tendance à souscrire à l’argument technique d’Arendt dans ses « Réflexions sur Little Rock », en toute méconnaissance de la controverse américaine sur cette question comme du calendrier des avancées sur les droits civiques. Sa position se trouve ici mise en perspective avec d’autres auteurs d’un « libéralisme » gradué, comme Bruce Ackerman, Michael Walzer ou Danielle Allen. Je replace aussi cet article dans la série des textes les plus controversés d’Arendt, des « Vraies raisons de Theresienstadt »
(Aufbau, 1943) ou du « Sionisme revisité » (1945) à Eichmann à Jérusalem qu’il annonce par certains traits.

Quant à Eichmann à Jérusalem précisément, il restait à interroger l’irrédentisme de la polémique : prendre de la distance par rapport aux différents biais, présupposés, postulats, topoi — primat du ton sur le fond, antisionisme, indulgence plus grande pour Eichmann que pour les Juifs, banalité — et arguments récurrents, fussent-ils vrais, de cette controverse, l’une des plus importantes du XXe siècle et au-delà qu’un ouvrage ait suscitée, par la virulence, la durée ainsi que par la quantité d’encre dépensée 3.

Je tiens en définitive Hannah Arendt moins pour une philosophe politique ou pour une théoricienne du politique — si l’on choisit sa récusation du premier terme bien qu’elle soit finalement en partie « par provision 4 » —, moins pour une politiste historienne que pour un auteur au sens fort du terme. Elle avait coutume de dire : « après avoir pensé, je m’asseyais pour dactylographier aussi vite que mes doigts le permettaient »,
ce qui laisserait supposer l’absence de travail d’écriture. Or l’illustration la plus troublante du caractère très écrit, parfois même aphoristique, de ses textes est sans doute l’Introduction générale à la première édition des Origines du totalitarisme, rédigée pendant l’été 1950 et dont ses « angliciseurs », comme elle les appelait, se sont bien gardés de trop déplier et d’altérer le style tout à fait sui generis5. C'est à cette écriture qui trouble, interpelle et saisit génération après génération de lecteurs, au-delà de la personne elle-même, si précisément croquée par Frederic Prokosch — « ses yeux et son sourire avaient un éclat plus profond que la tolérance 6 » — qu’il convient de référer l’inexorable séduction qu’exerce toujours Hannah Arendt.



1 Cf. les Annexes de l’édition de la Nature du totalitarisme, Paris, Payot, 1990 (« Bibliothèque philosophique Payot »). Désoramais NT. La publication de ces documents d’archive a été autorisée par Mary McCarthy qui était à l’époque co-exécuteur littéraire de Hannah Arendt avec Lotte Köhler. C'est la dernière autorisation qui ait été donnée pour des parutions au moment où le projet d'édition posthume prenait forme.


2 Ce texte sera publié en 2007 dans le volume IV de l’édition posthume sous la direction de Jerome Kohn, exécuteur littéraire actuel de l’auteur et éditeur scientifique de ces recueils. Qu’il soit vivement remercié ici d’avoir confirmé mon hypothèse sur la fonction de ce dactylogramme.


3 Pour un premier bilan bibliographique partiel, en 1969, cf. Randolph L. Braham, The Eichmann Case : A Source Book, New York, World Federation of Hungarian Jews, 1969, p. 141-174. Sur la particularité de la situation new-yorkaise, cf. I. Howe, A Margin of Hope, An Intellectuel Autobiography, Londres, Seckers & Warburg, 1983, p. 272.


4 Hannah Arendt refuse longtemps, avec arguments à l’appui, la qualification de philosophe souvent associée à « professionnel », frappée qu’elle a été par l’attitude de nombre d’intellectuels allemands, philosophes ou non, à partir de 1930. Mais les célèbres distinctions straussiennes ne sont pas nécessaires pour qualifier La Vie de l’esprit.


5 La traduction de cette introduction a été publiée par le Magazine littéraire, n° 410, juin 2002.


6 F. Prokosch, Voix dans la nuit, Paris, Fayard, 1984 (trad. L. Dilé), p. 309.
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CHAPITRE PREMIER

Enfance en or et gris

Johanna Arendt naît à Linden, faubourg de Hanovre, le 14 octobre 1906. Ses parents, Martha Cohn et Paul Arendt, sont originaires de Königsberg. Les grands-parents viennent de ces familles juives attachées à l’atmosphère des Lumières qui baigne Königsberg depuis l’époque de Moses Mendelssohn. Jacob Cohn, le grand-père maternel de Hannah, est arrivé, en 1852, avec ses parents, de la partie russe de la Lituanie pour échapper à la conscription et ne pas aller au front en Crimée. En effet, à la demande de sir Moses Montefiore, envoyé de la reine Victoria, le tsar Nicolas Ier avait entrepris de modifier le sort de la population juive : « les Juifs inutiles », ceux qui « n’exerçaient pas de travail productif 1 » se trouvaient dans une
catégorie séparée, soumise à la conscription, alors que cette partie de la population en était auparavant exemptée contre paiement d’un impôt. Le père de Jacob Cohn a ainsi fui comme nombre d’autres, et il s’est mis à importer du thé russe. Lorsque Jacob prit à son tour la tête de l’entreprise, le négoce, J.N. Cohn & Co, était devenu le plus important de la capitale prussienne et concurrençait le thé britannique.

Max Arendt, l’autre grand-père, est le seul que la fillette ait connu. Sa famille a quitté la Russie pour Königsberg, plus tôt, dès l’Aufklärung. Lui-même est membre de l’Union des citoyens allemands de confession juive (Zentralverein deutscher Staatsbürger jüdischen Glaubens), il est l’un des dirigeants de la communauté juive mais aussi conseiller municipal de Königsberg2.




A l’époque des Lumières, précisément, c’était « une grande ville, le centre d'un Empire, où se trouvent les institutions du gouvernement et une Université », pour la promotion des sciences, l’Albertina. Sa « situation favorable au commerce
des mers et avec l'intérieur du pays, grâce aux fleuves, et même avec des contrées limitrophes ou lointaines, aux langues et aux coutumes différentes, rendait une telle ville tout à fait propice à l’acquisition de la connaissance des hommes et du monde, même sans voyager ». Ainsi était Königsberg, sur les rives de la Pregel, selon la célèbre description d’Emmanuel Kant3.

Cette ancienne place forte fondée par l’Ordre teutonique, au XIIIe siècle, sous l’impulsion du roi de Bohême Ottokar II, a été, pendant toute une période, la résidence du Grand Maître de l’Ordre. Au XVIe siècle, les ducs de Prusse s’y sont établis après la création du premier duché protestant. Mais c’est l’Albertina, l’université fondée en 1544 par le duc Albert, qui a attiré des hommes de science venus d’Allemagne, de Pologne et de Lituanie russe. Les huguenots les y ont rejoints aux XVIIe et XVIIIe siècles. Le grand homme de Königsberg est évidemment Kant, mais il ne faut pas oublier Hoffmann, Herder et Fichte, ainsi que Wagner ou les mathématiciens Hilbert, Minkowski et Jacobi. C'est également dans cette ville que Pierre le Grand est venu chercher les futurs membres de l’Académie de Saint-Pétersbourg, suivis de Karamzine,
du commandant Koutouzov, de Nekrassov et de Herzen.
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